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INTRODUCTION
Dans le champ si vaste et si varié de la poésie provençale, qui pendant plusieurs siècles brilla d’un éclat incomparable dans tout le Midi de la France, de la Loire aux Alpes et aux Pyrénées, on à déjà cueilli de bien riches moissons, mais, chose triste à dire, c’est en Allemagne que les Romanistes sont les plus nombreux, sinon les plus savants.
Il est vrai de reconnaître qu'au commencement de ce siècle, Raynouard, Fauriel, Rochegude, Honorat, et plusieurs autres, furent des précurseurs, et ouvrirent une voie lumineuse dans ce chaos de nos vieux chansonniers du Moyen Age. |
L'École des Chartes et les grands maîtres des études romanes, MM. Paul Meyer et Gaston Paris ont aussi, depuis plusieurs années, par leurs doctes leçons et leurs précieuses éditions de textes, fait refleurir cette étude en France; et, dans le Midi, les chaïres de langues romanes créées à Montpellier et à Toulouse permettent d'espérer
D — que cette science, qui devrait être si chère à tout cœur vraiment méridional, sortira un jour du domaine trop restreint de la linguistique pure.
D'ailleurs personne, mieux que ceux qui ont sucé, avec le lait maternel, l’essence même de cet idiome si sonore, si vibrant, si harmonieusement approprié à notre beau soleil, personne, à notre avis, ne devrait pouvoir en goûter davantage les charmes cachés, et en faire ressortir la puissante beauté.
Publier des textes provençaux, sèchement, dans des chrestomaties ou des recueils spéciaux, sans traductions, presque sans éclaircissements, est chose louable à coup sûr, et peut, jusqu'à un certain point, satisfaire les érudits qui ne cherchent que des documents ou des matériaux d'étude, mais nous estimons qu’il y aurait un grand avantage à vulgariser les œuvres poétiques de nos troubadours du Moyen Age, et à leur rendre Îla place qui leur est dué dans les fastes de notre poésie nationale.
Pour prouver cette utilité, nous n'avons qu'à citer l'exemple de la Chanson de Roland, qui a été inscrite au programme des études secondaires des Lycées. M. Léon Gautier, l’éminent médiéviste, auquel nous devons de si remarquables œuvres, a mis l’épopée Carlovingienne à la portée de toutes les intelligences par son édition si complète et si bien comprise. Aussi ce vieux langage d’oil, d’où est sortie la langue de Racine et de Corneille, est-il devenu accessible à nos jeunes bacheliers, grâce à la traduction si exacte qui l’accompagne.
Nous voudrions donc qu'on rendit à nos troubadours romans le service de les tirer de l’injuste oubli où ils sont, hélas! trop reléguës, même par la majorité des
ee
gens qui se piquent de littérature ; et nous souhaiterions qu’on publiât leurs œuvres avec des traductions absolument littérales, permettant d'en apprécier toutes les originalités.
Nous émettons surtout le vœu que dans chaque région de la Langue d'Oc, de la Provence, du Limousin, de la Catalogne même, on sélectionne les poësies des troubadours originaires de ces diverses fractions de la grande province romaine. Il serait extrêmement intéressant, au point de vue des dialectes et des transformations successives de la langue, de pouvoir posséder, réunies, les productions littéraires romanes d’une même contrée, du XIIe au XVIII siècle.
C'est à cet ordre d'idées que nous avons obëi lorsque nous avons roecherchè quels étaient, parmi les troubadours, ceux qui pouvaient être revendiqués par le territoire un peu hybride, au point de vue provincial, qui a formé le Tarn-et-Garonne.
Nous sommes, en effet, plus riches qu'on ne le croit généralement, et sans parler des Valès, des Saint-Salvy, des Daubasse et autres modernes, nous pourrions former une belle couronne poétique avec les œuvres du vicomte de Saint-Antonin, que ses amours avec Adelaïde de Penne ont rendu plus célèbre que son ingratitude envers cette belle dame ; de Marcabrun, qui fut le plus grand troubadour de son temps, au dire de ses contemporains, et qui avait été publié par Audric del Villar, un autre compatriote, dont on devrait recueillir les œuvres; avec celles de Raymond de Cornet de Saint-Antonin!, des
4 M. Chabaneau a publié avec le docteur Noulet : Deux manuscrits provençaux du XIVe siècle (Montpellier, 1888), qui renferment la plupart des productions de R. de Cornet et de son père.
| _— 8 — deux Durfort, des Turmalek, de Bernard de La Barthe, de Bertrand de Gourdon, de Bertrand de Parizot et de Déodat de Caylus, et de tant d’autres, qu’il y aurait à identifier avec les personnages du même nom, dont la trace se retrouve dans nos archives.
Pour montrer ce qu’il est possible d’essayer dans ce genre de recherches, nous détachons de cette galerie à créer une figure qui présente un intérêt particulier. Ce n’est pas un troubadour de la grande époque, mais il a le mérite d’avoir renoué la chaîne entre ces derniers et la nouvelle école du Gai Savoir de Toulouse, et d’avoir joué un rôle important dans la renaissance littéraire qui marque l’établissement des Jeux-Floraux au XIV® siècle.
LS TT
Le manuscrit n° 24,543 de la Bibliothèque Nationale, appelé « le grand chansonnier La Vallière, » parce qu'il provient de la riche bibliothèque du célèbre bibliophile, contient les œuvres de la plupart des Troubadours provençaux du XII° et du XIII: siècle.
Sur les pages blanches de la fin, et dans une demipage du commencement, une main plus moderne a intercalé six pièces de poësies romanes, dont les titres nous fournissent un nom et quelques dates.
L'auteur de ces poésies, que nous analyserons successivement dans cette Notice, se nommaiït Cavalier Lunel,
- de Monteg où de Moncog !, et ses œuvres datent de 1326 à 1348.
1 Moncog est une erreur de copiste;, au XIV: siècle le nom de Montech est écrit Montogium par les notaires,
Dans sa remarquable série de notes sur les troubadours, publiée au tome X de l'Histoire de Languedoc (édition Privat), M. Chabaneau, auquel nous sommes redevables d’études très précieuses sur ces matières, cite p. 343 : «Cavalier Lunel de Montech (Tarn-et-Garonne), » parmi les poètes provençaux dont il donne la liste.
A la page 184 il identifie ce personnage avec l’un des sept mainteneurs des Jeux-Floraux de 1355, dont il est question dans les Leys d'Amors'. De plus, en 1889, M. Chabaneau a donné, dans la Revue des Langues romanes, de Montpellier, deux pièces jusques-là inédites de Cavalier ; mais il ne possède aucune indication sur ce personnage. |
Bartsch, qui à publié, le premier, trois pièces de notre poète dans ses Denkmaeler et sa Chrestomatie, ne fait que citer son nom, accompagné de la désignation inscrite en tête de deux pièces: « Cavalier Lunel, de Monteg, ou de Moncog. »
Ces données étaient bien vagues pour arriver à une identification certaine du personnage, et pouvoir ainsi le revendiquer sûrement comme notre compatriote. Toutefois, grâce aux indications fournies par les en-tête de ses poésies, aux renseignements que l’on trouve dans les manuscrits des Jeux-Floraux, enfin à quelques documents de nos archives, nous avons pu tenter de reconstituer la biographie sommaire de Cavalier Lunel.
Et d’abord son nom véritable était Pierre de Lunel. Le nom de Cavalier était un surnom. La preuve nous en est fournie par un document précieux que notre savant
Lafaille, dans ses Annales de Toulouse, et M. Chabaneau, dans le tome X de la nouvelle édition de l'Histoire de Languedoc, ont donné de longs extraits de ces premiers registres des Jeux Floraux de Toulouse.
(1 — confrère et ami, M. Dumas de Rauly, a analysé dans le tome XIV du Bulletin de la Société arch., 1886, p. 132.
Ce sont des notes extraites du registre d’un notaire de Montech, Étienne Du Mas, qui renferme des minutes commençant à 1335 et finissant en 1342.
Au folio 7 de ce registre se trouve le texte d’un accord entre les Consuls du château de Montech et le curé des églises de cette ville, au sujet des droits de sépulture et des certificats de mariage. Le curé et les consuls de Montech, P. Féraud, Raymond Fabre, Arnaud Baconis, J. de Lespinasse, ces derniers assistés de M° Arnaud de Cazèles, notaire, et de Bertrand de Lunel, damoiseau, leur syndic; de noble Aymeric de Saint- André, damoiseau ; de Bonet de Rives et de Raymond- Guillaume de Montech, aussi damoiseau, fils de P. Adhémar de Montech, de Guillaume de Bretes et autres principaux habitants dudit château, acceptèrent le jugement d’arbitres élus en commun ; et par acte du 13 août 1336, passé en présence d'André Du Mas et de Raymond Des Combes, notaires, élurent à cet effet les sages hommes P. Lunel, dit Cavalier, et nee de Ferrand, bacheliers ès-lois.
La sentence fut rendue le 24 août 1335 en l’église de Montech, en présence de P. de Galharda, sergent d’armes du châtelain de Montech, de Bernard Du Mas, de Raymond de Cos et des habitants déjà nommés.
Cette note nous donna la pensée de compulser le registre d’Etienne Du Mas, et, grâce à l'obligeance de M. Flamens, conseiller général de Tarn-et-Garonne, possesseur de ce précieux manuscrit, nous avons pu compléter nos renseignements sur Cavalier Lunel et sa famille.
De nombreux actes sont en effet retenus par le tabel-
lion Du Mas, pour des membres de la famille Lunel. Ainsi nous avons appris que Bertrand de Lunel, damoiseau, père de notre poète, habitant de Montech, vend à Bertrand Gervais, savant en droit, habitant de Montauban, vingt séterées de terre dans la juridiction de Montauban, au lieu dit du Pomaret. L'acte qui porte les confronts prouve que le Pomaret était une terre située aux environs de Corbarieu, petit village fort important au XIII et au XIVe siècle. Cet acte fut passé à Toulouse le 4 février 1336 (1337), en présence de plusieurs témoins, dont « Cavalerii Lunelli, baccalarii in legibus. » Le même jour, au même lieu, dans un acte subséquent : « Petrus Lunelli, aliter Cavalerius, baccalarius in legibus, et Ayericus Lunelli, clericus, fratres, habitatores Montogii, » reconnaissent pour bonne et valable l’aliénation ci-dessus consentie par Bertrand de Lunel, leur père (fol. 15).
Cet achat et beaucoup d’autres étaient faits par Gervais pour Raymond Bertrand, qui avec son frère Arnaud, jugemage du Quercy, cherchaïient à augmenter leurs possessions dans Corbarieu, dont ils acquirent plus tard la plus grande partie de la seigneurie.
Dans les actes retenus par Étienne Du Mas, à cette occasion, nous trouvons les noms de Jean de Lunel et de Bernard de Lunel (fol. 20); ce dernier déclare, le 29 avril 1337, tenir des terres au Pomaret. |
De ces renseignements ïl résulte que la famille de Cavalier était originaire de Corbarieu; que le père du poète devait être venu à Montech pour remplir les fonctions de syndic de cette ville, où Cavalier était né. Quant au surnom que nous le voyons porter dans tous les actes de sa vie, nous émettons la supposition suivante qui nous est suggérée par un acte d’Étienne Du Mas.
Dans cet acte, daté du 29 avril 1397, il est dit que la terre des Lunel confronte avec celle de Michel Cavalier. Ce voisinage ne permet-il pas de supposer que ce Cavalier était le grand-père maternel de P. de Lunel, et que ce dernier avait tiré de là son surnom?
Cette découverte de l’origine de la famille Lunel nous ayant reporté à Corbarieu, nous avons consulté la Monographie de cette seigneurie par M. Moulenqg, et nous y avons retrouvé Bertrand Lunel, que l’auteur classe parmi les nombreux gentilshommes qui y possédaient des directes, des rentes et cens de diverse nature au XIV® siècle.
Dans la Charte de Coutumes accordée aux habitants par les seigneurs, en 1269, un Raymond Lunel est cité le second parmi les plus qualifiés gentilshommes (donzels) de cette ville *.
De Ià à compulser les précieux Cartulaires de la seigneurie de Corbarieu, qui sont déposés aux Archives de la Société archéologique, l’idée était toute naturelle. Et nous pouvons dire que la moisson a été fructueuse, puisque nous avons retrouvé non-seulement Bertrand de Lunel, mais une nombreuse série de membres de cette famille.
Acte du 9 août 1333. — Vente par B. de Corbarieu à Pierre Amanieu, d’une vigne à la Béraudie, confrontant : Cum vinea Bertrandi Lunelli, domicelli.
Acte du 10 février 1345. — Reconnaissance par Raymond de Lunel d’une vigne au Touron. |
Acte du 8 juillet 1354. — Bail à fief par Tardieu de Corba
1 Bulletin archéologique de Tarn-et-Garonne, t. VIII, 1880, Corbarieu et ses seigneurs, fol. 21.
2 Moulenq, Corbarteu el ses seigneurs,
di — rieu d’une vigne au terroir del Py, confrontant avec : Vineam Joannis Lunelli.
Acte du 23 mai 1353. — Le même Jean de Lunel reconnaît tenir une vigne à La Régine, dépendant d'Arnaud Bertrand.
En 1358, dans les reconnaissances faites à l'héritier de P. Amanieu, on relève :
Raymundus Lunelli, 12 deniers d’oublies.
Johannes Lunelli, 21 deniers d’oublies.
Le même, 18 deniers d’oublies.
Heredes Bernardi Lunelli, 10 sols 8 deniers d’oublies.
Johannes Cavallerii, 6 deniers.
Acte du 31 décembre 1373. — Reconnaissance à Pierre Amanieu, pour le terroir d’Espinet, où il est question d’une vigne appartenant à Barthélemy et à Pierre Lunelli, fratrum.
Acte du 24 janvier 1374. — Vente par Bartholomeus Lunelli, habitator de Curvorivo, à Amanieu, d’une Vigne confrontant avec celle de Raymond de Lunel.
Après ces constataiions, nous croyons pouvoir affirmer que l'identification de notre poète est complète, et qu’il appartient bien à cette famille, qui habitait Corbarieu au XIVe siècle.
Notons encore cette coïncidence qu’une seigneurie voisine de Montauban, Puylaroque, appartenait à une famille du nom de Lunel pendant le XII siècle, et qu’elle lui fut enlevée par confiscation pour cause d’hérésie ; la ville fut rasée !. Ne serait-ce pas une épave de cette famille qui serait venue se réfugier à Corbarieu? Il n’y aurait rien d'étonnant, car, ainsi que le prouve M. Moulenq, Corbarieu était au Moyen-Age une ville importante, qui renfermait une nombreuse noblesse. Ce n’est plus aujourd’hui qu'un village de quelques maisons, mais au XIIIe
1 Moulenq, Documents historiques sur le Tarn-et-Garonne, Puylaroque.
siècle il avait trois églises, et son unique rue, vestige de l’antique cité, est encore appelée « rue des Orfèvres !. »
La première pièce connue de Cavalier, datée de 1326, porte un titre où il est dit clerc ; plus tard, une autre nous apprend qu’il est docteur en lois. C’est donc indiscutablement notre personnage, et nous pourrons désormais le suivre dans sa carrière littéraire, qui commence en 1326, juste la même année qui vit la première assemblée publique de la nouvelle Socièté des Sept troubadours de Toulouse. Il est donc permis de supposer que Lunel devait être un des écoliers de cette Université, qui prirent part au mouvement littéraire suscité par la Compagnie naïissante et aux Concours instituës par elle.
Cette poésie a pour titre: « L’Ensenhamen del Guarso, fach l’an de Nostre Senhe M. CCC. XX e VI, lo cal fec Cavalier Lunel, de Monteg, clerc. »
Les « Conseils du Varlet » sont une imitation des deux ensenhamens, celui de la Damoiselle et celui de l’Écuyer, d’un troubadour gascon, Amanieu de Sescas, qui vivait à la fin du XIIIe siècle. Amanieu, ainsi que nous l’apprend Cavalier Lunel dans sa pièce, était appelé « le Dieu d’Amours. » Et à ce sujet nous ferons remarquer que justement dans le manuscrit La Vallière les poésies de Lunel sont copliées côte à côte, quoique d’une écriture différente, avec celles d'Amanieu, et que le varlet « enseigné » par Lunel, lui dit pour l’engager à lui donner ses conseils :
Es ausic dire ques avetz D'En Amanieu
1 On trouve aussi dans les Archives de Tarn-et-Garonne, série G, deux actes au nom de Bertrand Lunel, recteur de Bressols à la fin du XIV: siècle. C'était sûrement un parent du syndic et du poëte.
sn 10 Que d’amor s’apelava’l Dieu, Com essenhec La donzela que lo siguec EI escudier.
Ne pourrait-on point se demander si le manuscrit La Vallière n'aurait point appartenu à Lunel ?
La pièce de Lunelest d’ailleurs, comme nous venons dele dire, à peu près calquée sur les deux autres, et on y retrouve des vers entiers d'Amanieu. De même que chez ce dernier, l'entrée en matière est un peu longue. C’est un matin: Lunel, soucieux de ce que sa dame n’a point voulu de sa compagnie :
No avia volgut fossem essemps,
se promène et rencontre un varlet, un beau garçon :
Que foc asautz et gracios.
et lui fait mille compliments après l'avoir salué :
ET caparro del cap ostec.
Cavalier répond à ces avances avec une modestie absolument imitée de celle d'Amanieu, et commence à lui donner des conseils.
Ces « ensenhamens » sont d'autant plus précieux qu'ils nous fournissent des détails aussi précis que minutieux sur les mœurs des seigneurs au Moyen Age. Ici nous trouvons énumérés avec complaisance tous les devoirs du varlet : |
Il doit bien choisir son maïtre et ne pas le quitter, car on prétend communèment, ajoute Lunel, qu’un varlet n’est trouvé bon que pendant huit jours. Les soins à donner au cheval sont mdiquës point par point.
La conduite à tenir vis-à-vis des maîtres et des domes-
tiques est l’objet de recommandations pressantes. Il ne
doit point être ennuyeux, ni dégoûté, mais se faire bien venir de la famille, etc., etc., et surtout
De sa molher te guararas, E sobre tot | Ques am lhies no parleses mot.
Le varlet doit préparer les lits, dresser la table, et n’y prendre place qu'après y avoir été invité; il doit être honnête, défendre les intérêts de son maître.
En suivant ces conseils il sera bon garçon :
Et sit seras, Car crey que retengut auras So qu'ieu dig ay.
Lunel ne se borne pas à conseiller le varlet, il l’invite à diner à son château.
El me rendec Cent merces e poys s’en anec Vas lo Duguat.
Le varlet s’en va enfin vers le duché de Guyenne pour part prendre à la guerre des bâtards, et se rend au siège de Puyguilhem (Périgord), qui, à ce moment, était tenu par les Anglais et assiégé par les Français.
Le mètre de cette pièce est une alternance de vers de quatre et de huit syllabes à rimes plates, dite codolada par les Catalans.
« L’ensenhamen » est une œuvre de jeunesse de Lunel; c'est sans doute aussi à cette période d’enthousiasme et
d’ardeur juvénile qu’il faut reporter la Canso de comparacios, où il chante les perfections morales et les beautés physiques d’une dame.
Cette « chanson, » dans laquelle le poète compare sa belle à un beau jour, est conforme au goût de l’époque.
On ne doit point toutefois s'étonner de voir un clerc se livrer ainsi à des déclarations amoureuses à l’adresse d’une dame.
D’après M. Chabanneau « les fondateurs du collège de la Gaïe Science avaient voulu que cette institution fut exclusivement religieuse ; ils interdisaient aux poètes de la nouvelle école de puiser leur inspiration dans l’amour des dames ; » et il pourrait se faire que Lunel, dans sa poësie : « obscure, embarrassée, se traïnant de travers des images communes, empruntées à la vie des femmes de haut parage, » ait voulu parler du doux servage de la Reine des Cieux, dont il vante la beauté, l'honneur et la vie « fructuosa, » le cœur rempli de joie, de savoir et de sens, la puissance, la vertu, l’amabilité et son désir de tout bien faire ; à tel point que cet exemple encourage tous les gens à l’imiter.
Dans cette œuvre, Lunel s’est attaché à observer les règles du genre :
Chansos es dictatz que d’amors Principalmen e de lauzors
Deu tractar am bels mots plazens V o VII coblas retenens,
O VI e vol 50 per dever Aytal coma vers deu haver ?.
1 M. Chabaneau a publié cette pièce dans la Revue des Langues romanes (1889), en même temps que M. Appel, professeur à Kœnisberg, l’imprimait dans ses Provenzalische inedita aus Pariser Handschrifien; Lepzig, 1890,
2 Leys d'amors, 1, 354.
La strophe est une alternance de rimes encadrées et croisées qu'on nommait cobla crotz encadenada *.
Une note à demi effacée, inscrite en marge de ces poësies, nous montre que Lunel ne persista point dans ce genre :
Aisel que a fag..……
sirventes e s0....
autre et totas..……
e vers e dansas...…
Bel Cristalh, e dur{ec]
be X ans e poys,.….
ho el laysset Mon Bel Cristalh e pres senhal
al Honor de la Verges Maria e Gaujos Palaytz.
Cette note signifie en substance :
« Celui qui a fait ces pièces, sirventés et vers, et danses, avait comme senhal ou signe « Mon Beau Cristal, » et cela dura bien dix ans, puis il laissa Mon Beau Cristal et prit pour signe, à l’Honneur de la Vierge Marie et Joyeux Palais. »
C'est-à-dire que Lunel donna, comme le dit M. Chabaneau, un cachet d’orthodoxie à ses poësies dans le couplet final adressé à la Mère de Dieu.
En effet, quoique nous retrouvions encore plus tard, mais une seule fois, le signe Mon Beau Cristal, Lunel ne fait plus que des satires contre les déportements de ses contemporains ou des poësies religieuses.
Ces sortes de signes étaient très variés : Mos bels castels (mon beau château); Mos ferms governs (mon
4 Leys d'amors, I, 240.
ferme gouvernail); Palays d’onor (palais d’honneur) ; Resplandens lums (lumière resplendissante).
C’est à cette époque qu'il faut aussi rapporter la Chanson de Notre-Dame, sorte de litanie très curieuse, écrite en latin, en vers de sept syllabes à rimes masculines alternant avec des vers de cinq syllabes à rimes féminines.
Ho flors odorifera Prestans consolamens
Rosa salutifera Dans magnum juvamen, etc.
Elle a pour titre :
« Canso de Nostra Dona, de luy meseys, facha l’an M. CCC. XXXVI'!.»
Le sirventés fait la même année nous entretient de la croisade que Philippe VI avait promis au pape Jean XXII d'entreprendre, afin de le gagner à sa cause lors de son avènement. Le Roi de France devait s’embarquer au mois d'août 1335, mais il n’en fut rien, et Benoît XII, qui avait remplacé Jean XXII, se montra très irrité de ce manque de parole. Philippe VI, pour le calmer et pour s'entendre avec lui, fit un voyage dans le Midi, pendant lequel il équipa nombre de vaisseaux dans les ports méditerranéens ; la guerre anglaise le détourna de ce projet.
La strophe employée dans ce sirventés est celle que les Leys d'amors (p. 166-167) nomment singulières capcaudadas : « Si la segonda cobla comensava per aytal acordansa que finis à la premieira, mas que noy hagues mas dos bordos solamen accordans... son dichas capcaudadas. » |
‘ M. Chabaneau fait observer que le frère Raimond de Cornet, de Saint-
Antonin, en composa aussi une dans la même langue. (Rev, des Lang. rom., 1889, p. 115.
Lunel s'élève, avec une violence non déguiséa, contre ce manque de parole. Ses objurgations sont à noter, car la pièce respire un souffle très vibrant, et qui rappelle les meilleures œuvres des troubadours : « Les rois se préparent mal à venger la mort du fils de Dieu; mais ils entassent trésors et biens, et restent inactifs, se bornant _ à manger et à dormir ; ils retardent leur passage outremer, mais ils se trompent s’ils croient vivre longuement : Dieu se vengera d'eux. D'ailleurs, tout va mal en ce temps : la mauvaise foi, l'amour des richesses, la lâcheté régnent partout... Prenons la croix, laissons les richesses, et n’écoutons pas les femmes qui nous font oublier nos promesses. »
_ Comme chacun sait, et selon les règles du genre, le sirventés traite
siiée de maldig general,
Per castiar cels que fan mal,
O de fag mantas vetz de guarra Ques deu far en alcuna terra !.
Cavalier Lunel se conforme bien à cette définition et à ces règles, et ce sirventés, qui date de l’époque où nous le trouvons à Montech arbitre des Consuls et des ecclésiastiques, nous prouve que son esprit s'était müri et qu’il était devenu un grave magistrat.
En effet, après ces œuvres, à dates certaines, nous trouvons Lunel qualifié docteur en lois dans la pièce intitulée : « Vers de coblas esparsas d’en Cavalier de Moucog, doctor en leys. »
Ces couplets sont écrits dans la même note et le même esprit que la pièce précédente :
4 Leys d'amors, I, 354,
_« L'homme qui veut bien se conduire doit faire comme les gens paisibles ; celui qui suit sa volonté sera malheureux: l’homme babillard est menteur, et le menteur devient voleur. Il faut se méfier des hommes faux et savoir reconnaître les vrais amis à la manière dont ils vous louent et vous critiquent. »
Comme l'indique leur nom, les coblas esparsas! sont des couplets isolés analogues à notre épigramme. Chaque couplet est indépendant du précédent. Ces coblas sont crotz caudadas unissonans ? parce qu’elles sont construites sur le même modèle et les mêmes rimes.
Enfin, la dernière œuvre — par sa date — que renferme le Recueil Lavallière, a pour titre: « Sirventesc de luy meseys fac el meseys an, lo cal fec al temps de la mortaudat et de la mala carestia. »
Tout le monde sait que durant l'hiver de 1348-49 l’invasion de la peste noire ravagea l’Europe, à tel point que, d’après les historiens du temps, la population de la France fut diminuée de plus d’un tiers. Tous les documents contemporains ont gardé la trace de l’impression de terreur laissée par cet évênement, qui porta le deuil dans toutes les familles. La pièce de Lunel est le reflet des sentiments populaires du temps, mélés au désir, bien naturel, de ramener ses contemporains à la pratique des vertus chrétiennes.
« On ne doit point s'étonner de la mortalité et de la famine, car la fausseté et les mauvaises pensées infectent l’air, qui fait périr les gens et les récoltes. »
4 Leys d'amors, 1, 174.
à JZd., I, 270.
— 23 — | Lunel se livre ensuite à une peinture fort détaillée de tous les vices de ses contemporains, et leur conseille vivèment de s’amender.
Ce sirventés, écrit dans la forme des coblas cadena caudadas !, est intéressant à tous les points de vue; il est, comme le précédent, wnissonans.
Là se termine le contingent littéraire que nous pouvons attribuer certainement à notre poète, mais il nous est permis de le suivre encore quelque temps dans sa vie publique.
En effet, au cours de notre transcription du Lavre de comptes des frères Bonis, nous trouvâmes fo 100 vo, la mention suivante, au compte de Gaillard Grimoard, seigneur de Reyniès, près Montauban, cousin des Grimoard, de Montbeton, canton de Montech.
« Finat fo per tot en XVI escut, an Mo de Monbeto per davant M° Cavalier Lunel, ofesial de Montalba, loscal XVI escut me bailec, etc... » |
Cette indication est postérieure à 1348, parce que le compte commence à cette date, et qu'il fut réglé judiciairement, c’est-à-dire plusieurs mois après.
Cavalier Lunel était donc dans son rôle d'Aristarque chrétien, au moment où il était official de Montauban, et si l’on consulte l’histoire ecclésiastique de notre diocèse, on verra que celui qui était chargé de l’Officialité montalbanaise n'avait point une sinécure. En effet, l’évêque Guillaume de Cardaillac, durant les dernières années de son épiscopat, eut à apaiser les conflits d’attributions, et à réprimer les infractions à la discipline, qui étaient la conséquence du récent établissement d’un
4 Leys d'amors, I, 244.
ëvéchè, succédant à tin état de choges rempli d’abüs de toutes sortes.
Quelques années après la peste noire, nous trouvons Cavalier Lunel én possession d’une notoriété littéraire considérable, puisqu'il ue parmi les maîtres dé la Gaie Science.
Le premier des registres conservés pat l’Académie des Jeux-Floraux, et dont une partie a êté publiée par MM. Gatien-Arnoult, Chabaneau et Lafaille, nous indique la part considérable prise par notre compatriote à la réglementation de cette institution et à la confection des Leys d'amors, qui sont une sorte de code poétique aussi minutieux que subtil.
On ÿ lit, en effet: « Per so que las ditas leys fosso per certas rubricas ordinadas e corregidas, e per certs libres divizadas, quar à penas obra noela se pot far al comensamen, ayssi del tot complida que no sia deffectiva d’alcuna causa, e no haia mestiers d’alcuna reparatio.
« E aysso trobam per aquels que premieramen fero legs e decretals per amor d'aysso, pér los savis e discrets mänténédors dé l’an M. CCC. LV, 50 es à saber:
« Mossen Cavalier de Lunel, doctor en leys.
« Mossen Bartholi Yzalguier, cavalier. |
« Mossen P. de la Selva, licentiat en legs de Sammatan.
« Mestre Johan de Seyra, bachelier en leys.
« Bertran del Falgar, donzel.
à Mestre Ramon Gabarra, bachelier en leys.
« Germa de Montaut, mercadier... »
Comme on le voit par cette citation, Cavalier était le premier du Consistoire de la Gaïe Science, et c’est un de ceux qui « firent lois et décrets » poétiques, ou tout au
moins les firent faire par Me Guillaume Molinier, leur chancelier.
Il serait difficile: d'admettre que des poètes comme les sept Mainteneurs, ne missent pas un peu la main à l'œuvre, ne fût-ce que pour fournir à Molinier les exemples de ses préceptes. D'ailleurs, celui-ci, qui comprenait que sa tâche
Es obra de gran pes,
s'empressa de prendre conseil des Mainteneurs, dont il cite les noms avec éloges :
Si quem poyran acoselhar En compilar glosas e tetz.
Plus loin, dans une énumération des Mainteneurs, il fait de Lunel l'éloge suivant:
Al reveren e noble dictador,
Doctor en leys, d’amors conservador Mossen nomat Cavalier de Lunel, Am paramen et sobre naut castel
Del gay saber ques a bos fayzt s’aten, Et tant que ha bon laus de tota gen.
Cette citation si formelle nous prouve, en outre, que Lunel était considéré comme le rempart et la citadelle du Gai Savoir.
La carrière poëtique de notre compatriote ne dut pas s'arrêter là. Il serait curieux de rechercher parmi les archives des Jeux-Floraux ou dans les Recueils manuscrits de cette société du XIV® siècle, quelles sont les œuvres de Lunel dont on pourrait lui restituer la paternité ;
— 9% — d'autre part, nos archives n’ont pas dit leur dernier mot sur ce personnage et sur son rôle comme Official.
M. Camille Chabaneau attribue à Cavalier Lunel la rédaction de la « Commission » donnée par les sept Maiïinteneurs de 1355 à Guilhem Molinier pour mettre les lois d'amour en bonne forme. Cette pièce est composée dans le rhythme appelé codolada par les poètes catalans et que nous retrouvons dans |’ « Ensenhamen del guarso. »
On ne connaît en provençal que quatre pièces de ce genre, très en vogue en Catalogne : sur ces quatre pièces, ? « Ensehamen » est signé; on est d'autant plus naturellement porté à attribuer à Lunel la «Commission, » qu’il était le premier du Consistoire; on pourrait, aussi attacher le nom de Lunel à l'Arlabecca, qui dans ce cas serait son œuvre la plus remarquable. Le docteur en lois s’y révèle en maint détail ainsi que le moraliste !.
Malheureusement, si, d'un côté, il est assez difficile de compulser les registres des Jeux-Floraux, de l’autre nous ne possédons pas les archives de notre Officialité antérieurement au XVIe siècle.
Cependant, il nous est permis de compléter la biographie de notre poëte par une série de renseignements que nous avons recueillis dans deux registres de notaire, dont nous devons la communication gracieuse à M. Igounet, notaire à Montech.
Dans ces registres (le premier tenu par Fortanier Du Puy, notaire de Montech en 1375 ; le second par B. da Blanc, en 1381), nous trouvons de nombreuses traces de notre poète et de sa famille. L |
4 La Commissio a été publiée dans le t. X de l'Histoire de Languedor, édition Privat, p. 187, L'Arlabecra, par Bartsch, dans le Denkinaeler, p. 75, et par M. Meyer dans le Jarhbuch, en 1874.
LS ur
Un acte du 18 décembre 1382 nous apprend, en outre, que Cavalier Lunel avait été marié !, et nous donne le nom de sa femme. En voici le texte (Reg. Blanc, fol. cxm) :
RECOGNITIO PECUNIE.
Bosonis Lunelli.
Anno loco et regnante quibus supra, die xvin mensis decem-. bris, domina Ramunda de Malichico, relicta domini Cavalerii Lunelli, doctoris quondam de Montogio, grate recognovit se habuisse et integre recepisse a nobili Bosone Lunelli, domicello, dicti loci, presente, videlicet quatuor decem florenos auri de Francia, boni ponderis et legalis, de majori summa in qua dictus Bosius (sic) sibi domine Ramunde tenebatur, cum instrumento inde recepto per magistrum Ramundum Pascalis, notarium olim habitatorem de Montogio, ut ibi fuit dictum, et ex causa in eadem contenta, de quibus quidem quatuor decem florenis dicta domina Ramunda a dicto Bosio se contenta tenuit et ipsum absolvit et portare guirentiam promisit, etc. Pro quibus obligavit bona sua, elc., et renunciavit omni jure, etc., et concessit fievum bonum justum, etc. Testes sunt Hitierus de Raunhaco, domicellus; Bernardus Maurini; burgensis; dominus Stéphanus Pelissa, de Montogio habitatores.
Qu’était ce Boson de Lunel, dont il est question dans la transaction ci-dessus ? Nous n’hésitons pas à penser qu'il était fils ou tout au moins neveu de Cavalier Lunel.
_ En voici la raison : |
La famille Malichic, à laquelle appartenait la femme de Cavalier, est représentée, à la fin du XIV: siècle, à Montech, par W. de Malichic, que nous retrouvons dans
1 Au Moyen Age, l'avantage de jouir de la juridiction ecclésiastique, du bénéfice de clergie, faisait que la plupart des titulaires d’offices, comme avocats, notaires, professeurs de l’Université, étudiants, médecins ou légistes étaient clercs. A la fin du XIV:siècle ils purent obtenir la permission de se marier. Ge fut — sans doute — le cas de Lunel. :
le Livre de Comptes des frères Bonis (fol. 92 et 103), et dans les deux registres de notaire précités. Il est qualifié de bourgeois (Dupuy, fol. xx), de consul en 1377, et il possède des maisons « scttas inlus fortalicium antiquum de Montogto. »
Or, Boson de Lunel, lui aussi, vend divers immeubles également situés dans le fort antique de la ville de Montech.
De ce voisinage, de cette communauté d’origine d’immeubles ne peut-on pas inférer que W. de Malichic était le beau-frère ou le neveu de la femme de Cavalier, et, par conséquent, l’oncle ou le cousin de Boson ?
Un autre acte du 29 mars 1382 vient encore confirmer cette supposition. C’est un appel fait par Boson de Lunel contre une saisie faite sur ses biens à la requête de Raymonde de Malichic. |
Ce procès et la transaction précitée se rapportent évidemment au règlement de la dot de la veuve de Cavalier Lunel.
Du reste, comme dernière preuve nous indiquerons le fait que Boson de Lunel, dans divers actes, prend le titre de Domicellus. (Blanc, fol. xzvir, xct, etc.), et le 29 mai 1377 (Dupuy, fol. xn) celui de docteur. Il fut également consul de Montech en 1381, pendant que les Anglais tenaient la campagne autour de cette ville. Le registre du notaire Blanc nous l’apprend: C’est d’abord la note suivante (f xLvur) malheureusement écrite en sommaire avec des etc. nombreux :
DOMINORUM CONSULUM DE MONTOGIO.
Anno loco et regnante quibus supra (1381) die x1 mensis septembris, nobiles Bosius Lunelli, domicellus, Guillelmus de
Manso et Miquael de Castaneto, cumconsules de Montogio, excusaverunt se pluribus probis de Montogio de hoc : videlicet si volebant sufertamt! cum Anglicis de Bosia (?) vel non, et in casu quod vellent, quod haberent, aliter dimiterent etc.; debent tradere instrumentum ordinatum. Testes fuerunt Guillelmus de Malichico, Stephanus de Carbona, Arnaldus Bonelli, Arnaldus Capelle, Johannes Champberti, alias Daralh, de Montogio et plures alii dicti loci.
Les fonctions de consul, pendant ces années de guerre et de troubles, n’étaient pas des sinécures; Boson de Lunel voulut s’en décharger, maïs d’après un autre acte du même notaire (f° cxu), il dut les conserver sur les instances de vénérable et discret homme Raymond de Rolland, bachelier en lois, lieutenant du vénérable et circonspect homme Jean de Mayrinhaec, licencié en lois, conseiller et juge de Villelongue pour le roi de France.
Voici la teneur de cet acte:
REQUESTA CONSULUM DE MONTOGIO.
« Eadem die (14 juin 1382), Bos Lunelli, Arnaldus Blanchi, consules pro se et aliis consulibus de Montogio, exhoneraverunt se de officio consulatus dicto domino locumtenenti, eo quod ipse habebat electionem consulum modernorum, et quod ipse publicaret eo quod villa de Montogio extabat in magno periculo gentium armorum patriam discurrentium ; qui dominus locumtenens respondit quod uterentur sive fungerintur de dicto officio predicti consulatus, quod ipse eos confirmabat in eodem officio licet dicti consules protestäbant semper et recusabant dicto officio uti et exhonerando se de eodem, etc. Fiat instrumentum cum consilio sapientium. Testes fuerunt Domini Johannes de
{ On appelait suferta un tribut forcé payé par les a au parti vainqueur pour éviter le pillage.
Luqueto rector, Aymericus, Gualhardus de Sancto Andrea, domicellus dicti loci.
Nous trouvons encore, dans un acte de 1377 (Dupuy, fol. xxvn), le nom de « Petrus Lunelli senior. » Est-ce notre poète? rien ne peut l'indiquer.
Cependant, nous pensons qu’il mourut à peu près vers cette époque, puisque les procès de sa veuve avec Boson commencent en 1382.
Le nom de Cavalier Lunel une fois sorti de l’oubli, où il gisait depuis le XIV: siècle, il est probable que quelque document d’archives viendra compléter ces notes biographiques.
En attendant, nous croyons devoir publier ses œuvres, car elles ont une véritable saveur et elles présentent un intérêt particulier.
La langue que parle Cavalier Lunel est déjà un peu corrompue; ce n'est plus le provençal de Raymond Jourdain et de la seconde partie de la Croisade, c'est la dégénérescence de cet idiome et sa transformation en patois languedocien qui commence. Aussi, à part les formes anciennes des finales dans les verbes, les mots tombés en désuétude et quelques tournures vieillies, on y retrouverait presque notre langage populaire actuel, si on adoptait la prononciation exacte. Ceci demande à être . expliqué :
Il faut supposer que le roman était enseigné dans les écoles concurremment avec le latin pendant tout le Moyen Age, et qu’on apprenait à écrire correctement cette langue; il est en effet certain que l'orthographe du roman était presque aussi fixe que celle du latin; nous n’en voulons d’autre preuve que la régularité que l’on observe dans les chartes d’une même
époque et dans les Zivres de Comptes des frères Bonis notamment. Nous pourrions ajouter aussi que dans un ouvrage lexicologique imprimé en 1526 à Montauban, on remarque l’emploi simultané des trois langues : latine, française et vulgaire ; que l’évêque de Rodez, le cardinal d’Armagnac, en 1556, faisait publier une traduction populaire d’un traité de Gerson (Opus tripartilum), et que ces spécimens de nos patois présentent une assez grande régularité d'orthographe, même à ce moment.
Mais lorsque François Ier prescrivit le français dans les actes publics, on dut cesser d’écrire le roman, et, grâce à l'imprimerie, on en fit très peu usage dans les livres. La langue vulgaire tomba aussitôt à l’état de patois ; aussi, lorsque les poètes populaires et les prosateurs du XVII siècle voulurent reprendre cet idiome, ils se bornèérent à en transcrire les sons, sans aucun souci de l’ancienne orthographe.
La langue romane ayant alors, pour ainsi parler, fait peau neuve, parut tellement rajeunie, qu’on eût dit une nouvelle venue.
Et cependant il n’en est rien, car si au lieu de lire le roman du Moyen Age comme il est écrit — ce qui est une faute absolue — on donne aux voyelles leur valeur exacte, l'intelligence des textes est considérablement facilitée. |
Qu'on nous pardonne cette digression qui nous a écarté de notre conclusion. |
Sur les six pièces que contient le chansonnier Lavallière de la Bibliothèque Nationale, cinq ont été publiées : trois par M. Bartsh dans ses Denkmaeler, et deux par M. Chabaneau et par M. Appel. La sixième, celle sur la peste noire, est inédite.
Si nous croyons devoir les publier toutes, c’est pour réaliser le but indiqué au début de cette Notice: faire connaître les poësies d’un compatriote éparses dans des recueils à peu près inaccessibles au public. Nous n'avons d’ailleurs aucunement la prétention de faire un travail de de critique, mais bien œuvre de vulgarisation pour compléter la notice biographique de Cavalier Lunel.
En terminant qu’il nous soit permis de remercier M. Léopold Delisle, qui nous a procuré toutes les facilités pour compulser les manuscrits; M. Paul Meyer, pour les encouragements et les conseils qu’il a bien voulu nous donner ; M. Jeanroy, professeur à la Faculté des Lettres de Toulouse, dont l’érudition si sûre en pareille matière nous a été fort utile ; enfin M. Chabaneau, dont les remarquables travaux sur nos troubadours nous ont fourni de précieux renseignements.
Nous devons aussi témoigner toute notre gratitude à ces trois savants romanistes qui ont eu l’obligeante bienveillance de réviser les textes et les traductions des œuvres de Lunel.
CREER nee À
L’ESSENHAMEN DEL GUARSO, Fach l'an de Nostre Senhe M. CCG XX e VI, Lo cal foc CAVALIER LUNEL, de Monteg, clerc.
Bibl. nat., ms. La Vallière, ne 22,543, f°* 140-1411,
L’autrier, mentre ques feu m’estava
Solet e fortment cocirava Dins en mon cor
De mi dons quem fasia for, Que de lonc temps
No avia volgut fossem essemps Entr”’ ambedos,
Estan en aissi cociros, Per un cami
10 Vi que tot drech venc enta mi?
Us bels guarsos
Que foc asautz e gracios À mon semblan ;
Quar al desse quem fo davan Mi saludec,
El capayro del cap ostec , 5
L'autre jour, tandis que j'étais — seul, et [que]je réfléchissais mélancoliquement — dans mon Cœur, — sur ma dame qui me traitait avec une injuste rigueur — et depuis longtemps — n'avait voulu que nous fussions ensemble — elle et moi ; — étant ainsi soucieux, — un matin — je vis venir tout droit en mon chemin — un beau varlet — qui fut aimable et gracieux — à mon avis; — car dès qu'il fut devant moi, — il me salua, — et ôta son chaperon de la tête,
E va mi dir :
— « Senher, de que avets cocir, Ni com anatz
20 Aissi, que gentils hom siatz,
Ses companho ? » —
Es ren que tant£cortes somo t.
Com el fe mi,
Saludey lo tot atressi E dishi le:
— « Companhs, ieu no dopti de re, Si sols me 80,
Car companhos yeu auria pro À men plaser ;
30 Mas a nhot, ca[n] m’aniey jaser,
Ieu fuy iratz,
Per que mi soy plus leu levatz, Quem deportes
E mos mals plus tost quem laishes, Quem te fort greu.
E car tornar m'en poiria leu Dins mon castel,
Ades me platz e m’es plus bel
— et vint me dire: — « Seigneur, quel est le sujet de votre peine, — et pourquoi allez-vous — ainsi, vous qui êtes gentilhomme, — sans compagnon Ÿ » — Rien ne fut plus courtois. — Comme il avait fait pour moi ; — je le saluai tout ainsi — et je lui dis : — « Compagnon, je ne crains pas — d’être seul, — car j'aurais assez de compagnons — si je voulais; — mais cette nuit quand j’allai me coucher, — je fus affligé, — c’est pourquoi je me suis levé plus tôt, — pour m'’égayer — et pour que mon mal plus tôt me laissât, — qui me tient fort grevé. — Et comme je pourrais m’en retourner bientôt — en mon château, — maintenant il me plaît et m'est agréable —
== 10:— Tot s01 anar ; .
40 Per que no volgra * amenar, Que fos iratz, Home lhun, que mal companhats Fora de me. » — Es adoncas el per merce Mi preguet mot, Que si m’avia dig degun mot Quem desplagues, Ques a perdonar le volgues, Som disb, per Dieu, 50 Es adoncx le vauc dire ieu :
— « Re nom desplatz Que m'aias dig, ans fort me platz.
E preguit’ trop Qu'en est castels quens es tan prop Anes am me, Es aqui tu dinnaras te En trop bel loc. » — — « Senher, dis el, ieu vos dic d’oc, Car solassar 60 Vos vuelh, es am vos trop parlar, Si vos sap bo.
Senher, silh que passat ne 80
d’aller tout seul ; — parce que je ne voudrais conduire — étant affligé — aucun homme, qui serait mal accompagné — par moi. » — Alors, lui par merci — me pria instamment, — que s’il m’avait dit quelque mot — qui m’eût déplu, — je voulusse bien lui pardonner, — me dit-il, pour Dieu ! — Alors je lui dis : — « Rien ne me déplatt — dece que tu m’as dit, mais me convient bien — et je te prie beaucoup — que dans ce château qui nous est si proche, — tu viennes avec moi, — et là tu déjeuneras —- en fort beau lieu. » — « Seigneur, dit-il, je vous dis oui, — car tenir compagnie — je vous veux, et bien parler avec vous, — si vous le voulez.— Seigneur, ceux qui sont passés
Antiquamen,
An fag man bel ensenhamen, Ben ho sabetz,
Es ausic dire ques avetz ‘ D’En Amanieu
Que d’amor s’apelava l’ Dieu, Com essenhec
70 La donzela que lo siguec !
E l’ escudier';
E car a mi major mestier Ques ieu agues,
Me faria ieu com [cortes ?] ® Am tot senhor
E car Ihun temps [a servidor]° Degus guarsos
Non ac que fos ni pros ni bos, Vuelh vos preyar,
80 Senher, quem denhetz ensenhar,
Com captendré ;
E car ieu, senher, de cert sé #, Que lhuns homs natz
No foc anc pus aventuratz D’amor ni d’als
Que vos etz, ni foc plus lLials
anciennement — ont fait maint bel enseignement, — vous le savez bien — j’ai oui dire que vous avez connaissance — d’Amanieu — qui d’amours, s’appelait le dieu — comment il enseigna — la demoiselle qui le suivit — et l’écuyer (aussi); — et, car j'en ai plus grand besoin — que jamais, — je resterais volontiers — en domestique courtois chez un seigneur quelconque, — et comme jamais — aucun valet — il n’y eut qui fût preux et bon; — je veux vous prier, — seigneur, que vous daigniez m’enseigner, — comment je me conduirai, — car, je sais, bien certainement, — qu’aucun homme né — ne fut oncques plus compétent — d'amour ou d’autre chose, — que vous l’êtes, et ne fut plus loyal, —
Ni pus valens Ni d’amor no foe pus jauzens Ni foc plus guays, 90 Ades doncx vos deu plaser mays Qu'’aisso fassatz ; E car, senher, vos es senatz, Podetz ho far, Sieus platz, e faretz von lausar À totas gens. » — — 4 Amicx, sapchas, ges ta grans cens Ni ta grans bes, Com tu dises, en mi non es Ni la mytat :
100 Mas poyshas que tu m'as preguat Ques ieu do t’en, Faray ho volontieramen, Si say en rre.
Premieramen acocelh te Que tal cenhor
Causiscas don ajas honor, E guarda cuy f! ;
ni plus vaillant — ni d’amour ne fut plus heureux, — ni fut plus gai, — donc il doit vous être plus agréable, — de faire cela : — Et comme, seigneur, vous êtes sensé — vous pouvez le faire, — si cela vous plaît, et vous en serez loué — par toutes gens. » — « Ami, sache que si grand sens — ni si grand bien, — comme tu le dis, ne sont en moi, — pas même la moitié ; — Mais puisque tu m’as prié — que je t'en donne — je le ferai volontiers — si je le sais.
Premièrement je te conseille — que tel seigneur — tu choisisses dont tu aies honneur, — fais bien attention à ton Choix ; —
Que cant auras estat am luy Dos mes o tres, su 110 Que poishas no lot’ covengues Ges a laishar. | Vuelhas trastotas vetz be far Unadamen, | Car ieu aug dir cominalmen De tot guarsso, Com non pot trobar degun bo, Mas quant. viij. dias.
Enearas te prec may que sias Ben arnezatz !?
120 Car trop ne seras miels prezatz E milhs cabitz.
Tos 3 arnes sia bels e politz, E guara’t be Que no l’enpenheses per rre, Si far o potz.
Per rre dal mon no sias lotz, Mas bo mayti
Te loves e vay ton rossi Veser que fa.
que quand tu auras été avec lui — deux ou trois mois, — et que tu ne lui conviennes plus — il ne te faille le laisser. — Veuilles toujours bien faire — régulièrement, — car j’ai oui dire communément — de tout valet, — qu’on ne peut en trouver un bon, — que pendant huit jours. — Encore, je te prie instamment d’être — bien harnaché, — car plus en seras mieux prisé — et mieux traité. . — Que ton harnais soit brillant et poli, — et garde-toi bien — de le mettre en gage pour rien, — si tu le peux. |
Pour rien au monde ne sois paresseux, — mais, bon matin — Jève-toi, et va à ton cheval — voir ce qu'il fait. —
130 E si davan manjar non ha, Tu dona l’en, E vay lo reguardar soven.
Estal detorn, E can veyras un pauc lo jorn Escaudurar, Mantenen tu l’iras frenar € E torcar l'as.
E poyshas cant torcat l’auras ‘#, Vay estujar 140 Lo baylador, poys abeurar Lo vay dese Es un pauc tu menaras le.
Poys en apres Tu l’ishuguaras be los pes E tot cant ha ; Car sapchas trop miels n’estara !f.
Ostat 15 lo fre, De la civada pren desse Un plen boishel 150 E porguaras la el cruvel E dona l'en.
Aishi continuadamen Fay cascun dia; :
Et s’il n’a rien dans la mangeoire, — donne-lui en, — et va y veiller souvent. — Ne t’en éloigne pas, — et quand tu verras un peu le jour —s'échauffer, — alorstu iras lui mettre la bride — etle nettoyer, — et puis quand tu l’auras nettoyé, — va ranger —le balai (?), puis le faire boire — va aussitôt — et un peu tu le conduiras [promener]. — Puis après — tu lui essuieras bien les pieds — et tout ce qu’il aura [de mouillé]; — car, sache-le, il sera bien mieux. — Le frein étant Ôté, — prends aussitôt d’avoine — un plein boisseau — et nettoie-là au crible — et donne lui en. — Ainsi de même — fais chaque jour ; —
Mas si en loc anar devia Que trebalhes,
Doas vetz covendria s’abeures ; E not desmenbre,
Mas la civada te remembre.
E poys lo ser
160 Tu l’iras autra vetz vezer,
Els pes curar
E poys bona litiera ‘? far, Pessan trop be.
De la civada e del fe Li met davan.
Lo liam nol laishes ges gran, Car gran enog
Li poiria far; vay-lo, la nog, Veser soven.
170 Trastot aquest guovernamen
Li te, l’ivern.
Car sapchas ques autre guovern Le fay l’estieu
En aiso c’un pauc plus a brieu L’abeuraras,
El sostre que l’estremaras Sus !$ la calor.
Per s0 qu’aja plazer major.
mais, s’il devait aller quelque part — où il dût se fatiguer — il conwiendra de l'abreuver deux fois: — et ne l’oublie pas, -— mais souviens-toi de l’avoine. — Et puis le soir — tu iras une autre fois Je voir, — lui nettoyer les pieds — et puis lui faire bonne litière, — Penses-y. bien, — de l’avoine et du foin — mets-lui devant. — Ne laisse pas trop de longe, — car grand mal — elle pourrait lui faire. Va la nuit — le voir souvent. — A tout ce régime — Tiens- 4e l'hiver, — car sache qu’un autre régime — lui convient pour l’été— C’estaïnsi qu’un peu plus fréquemment — tu l'abreuveras, — le fumier tu mettras de côté — par la chaleur. — Pour qu’il soit plus à son aise,
— — Aisho faras, 180 Trastot lo remanen tendras
Qu'’e dig desus.
D’aisho no ti vuelh parlar plus, Car tos senhors
Te dira lo costum el cors De seu caval.
Per que d’aisho dire not cal, Qu'enogz !° seria.
Mas que te prec per cortesia,
Ques enujos io 190 No sias per rre ni fastijos,
Car no val rre
Guarsos ni autre, per ma fe, Can fastig ha.
Am la maynada estay pla De ton senhor,
Per que puescan major lauzor De tu portar ?° ;
E no los vuelhas mal mesclar, Sino qu'ilh fesso
— ainsi tu feras, — et tu observeras tout le reste, — que je t’ai dit ci-dessus — de cela je ne veux plus te parler, — car ton seigneur — te dira la coutume et la règle — de son cheval. — C’est pourquoi, de cela tu n’as rien à dire, — car cela t’ennuierait.
Mais, je t’en prie, par courtoisie, — ni ennuyeux, — ni dédaigneux ne sois en rien — car cela ne vaut rien — pour un valet, ni pour personne, par ma foi, — d’avoir du dédain. — Sois bien avec la famille — deton seigneur, — pour qu’on puisse plus grande louange — te donner ; — et ne les brouille ensemble — à moins qu'ils ne lui fassent
= 49 200 Tal rre don dan li percacesso À luy y als seus, Es adoncas lo laus er teus, Sapchas de cert.
Not redas valen ni espert _ Ni ufanier Ni not fassas pas bobancier Ni orguolhos ; Car si tu es valens ni pros Ni afortit 210 As lo cor, tiey fag e tiey dytz O mostraran.
Not plassa per rre lhun enguan, Ni not peleges, Ni re dal autru non evejes 21, Ni sias parliers, Car sapchas ques hom lauzengiers Parlan asogua Tal rre, don nays poys granda bregua E gran mazan.
220 Non anes ges tavernajan, Ni en lhun loc No seguas vi, femnas ni joc,
— telle chose dont on cherchât à faire tort — à lui et aux siens ; — et alors tu en seras loué, — sois-en certain. — Ne te vante pas d’être vaillant, ni habile, — ni fanfaron, — ne sois pas vantard, — ni orgueilleux ; — car si tu es vaillant et prudent, — et si courageux — est ton cœur, tes faits et dires — le montreront. — Ne te plais en rien à aucune tromperie. — Ne te querelle point. — N’envie point chose d’autrui, — ne sois pas babillard,— car, sache que le menteur — en parlant invente — des choses dont plus tard vient grande noise — et grand tumulte. — Ne va point dans les tavernes, — ni en aucun lieu — ne t’adonnes point au vin, aux femmes, ni au jeu.
Ans t'en estranhes.
Amb avols homes not companhes, . Car ton dan far Te faran ; guarat de beudar, Si potz per rre, Car ton pretz perdrias al desse:
Per que t'en guara.
230 Trop te vuelh may preguar encara Que cocentir Not fes 1huns homs as enantir Fempa que sia, Especialmen si servia Cel am qu'estas.
De sa molher te guararas, E sobre tot
Ques am lhies no parleses mot, Mas a prezen;
240 S'iest en l'ostal, entramet t'en,
E de dinnar
Sapjas trop ben aparelhar, Si mestiers es.
. Mais écartet’en. — Ne fais pas ta compagnie des mauvais, — car ton dommage — ils te feront faire. Garde-toi de t’enivrer, — si tu peux, pour rien, — car ton prix tu perdrais aussitôt ; — c’est pourquoi tu t'en garderas.
Je te veux prier encore davantage. — Que personne ne te fasse consentir à déshonorer — quelque femme que ce soit, — surtout si elle est au service — de celui que tu sers toi-même.
Garde-toi de sa femme, — et surtout ne lui parle guère, si ce n’est en présence [d’autres personnes] ; — si tu es en la maison, occupetoi, — et le repas — sache fort bien appareiller, — si tu en es chargé.
À taula no ti metras ges Ni manjaras,
Tro ton senhor servit auras À son plaser,
Sino qu'el te fesses seser, Y hadoncex lo cre.
250 A taula te pregui per-rre
No t'acocelhes
Am los autres, ni no rechinhes, Qu'aquo esta pietz.
E sit cove a far los lieytz, Quels fassas leu, Polidamen e non ges greu
E ses rrenar.
Lhun temps no vuelhas murmurar, Si Dieus t'ahon:
260 Que si trastotz los ayps del mon En tu avias, Sapchas que tu re no valrrias À dar n'en * metre, Si eras renos; 6 si trametre
table ne te mets pas — ni ne mange, — jusqu’à ce que tu aies servi ton seigneur — à sa satisfaction, — à moins qu’il ne te fasse asseoir, alors écoute-le.
À table, je t’en prie, jamais — ne te mêle de donner des avis — aux autres, ni ne récrimine, — c'est pire.
Et s’il t’incombe de faire les lits, — fais-les vite, — avec goût, sans ennui — et sans bougonner.
Jamais he te permets de murmurer, — Dieu te bénisse ! — quand tous lestalents du monde :—tu posséderais, — sache que rien tu ne vaudrais — à dôénner ni à dépenser + si tu étais grondeur. Et s’il veut t’envoyer
ANS
En degun loc
Te vol, e tu li diguas d’oo, Ses devinar
Dizen : « Ja no poyre trobar, Sim trametetz,
270 Senher, aquo que vos voletz, »
Doncx semlans es
Qu’oms de noalha ples
Qui es aytals.
A ton senhor sias lials E vertadiers ;
E sit baila de s0s deniers, Ques en mescomte
Not trobe, sit demandal comte, Deguna vetz.
280 Es adoncas si sap ton votz,
Amarat plus
E vendras plus tost al desus, Si aisho fas.
Desobre tot te guararas Que de sson dreg
— en quelque lieu — dis : oui — sans chercher. — En disant : « Je
ne pourrai trouver — si vous m’envoyez, — seigneur, ce que vous voulez, » — alors il semble bien — qu’un homme qui est tel — soit plein de paresse.
‘ À ton seigneur sois fidèle — et véridique ; — et s’ilte confie son argent, — que nul mécompte — il ne trouve, s’il te demande compte, —- jamais. — Donc s’il connaît ton habitude, — il t’aimera davantage, — et tu te feras bien voir — si tu agis ainsi.
Par dessus tout tu te garderas — que plus que son droit —
— AG — As home de neguna leg No layshes tan | Ques hom dishes que per enguan Ho avias fag ; 290 Car trop esta e mal e lag, Cant a degu Laysha hom so ques es d’autru, Si feu non 8s.
Messonjas no l'aportes ges/ Qu'avols mestiers
Es d'ome, cant es messongiers Ni retenir
No sap s0 que aurira dir Ni recomtar.
800 Vuelhas totas vetz escotar
So qu'om dira,
Per que ho retraguas plus pla; Car trop es bel.
Si tu veses de teu capdel, Qu'auar volgues
à tout homme de quelque condition qu’il soit —tu ne laisses (prendre) tant — qu’on dise que par tromperie — tu as fait cela ; — car c’est fort mal et laid, — quand à quelqu'un — on laisse (prendre) ce qui est d'autrui, — si ce n’est son fief.
Mensonges ne lui rapporte pas, — c’est un vilain métier — non seulement d’être menteur — mais de nesavoir retenir — ce qu'on en- .tendra dire — ou raconter{de mensonges]. — Veuille toutefois écouter — ce qu'on dira, — pour que tu le rapportes au mieux — car c’est fort bien. | .
- Si tu comprends que ton seigneur, — veuille aller —
En loc, vejas si ferrat es, .
Ni si falh rre
Al caval, e vay lo desse Aparelhar,
310 Ni si la cela falh, borrar.
Tot ton arnes
Reguarda si parelhat es Ni si t'en falh
E fay l’adobar tot a talh Que n'ajas bregua.
Lo liam plren]e ben lo plegua #, Que deseubutz
No sias, © can seras mogutz, Si es iratz
8320 Ton senhor, e tu sias paguatz
E sias joyos;
Lhun tems no sias trobatz iros, Mas que parlan
Anes am luy e solassan Vay-le al las
Totas vetz, e not fassas las.
E si rreguart
Ton senhor ha deguada part,
quelque part, vois si son cheval est ferré, — ni s’il lui manque rien — et va aussitôt — le préparer, — si la selle a besoin de rembourrer, — Tout ton harnais vois s’il est prêt, — et s’il manque quelque chose — fais l’arranger complètement — afin de ne pas avoir d’accident. — Prends la longe et bien la plies; — quetu ne sois pas déçu, —et quand tu seras en route, — si ton seigneur est en colère, — toi au contraire — sois gai et joyeux. — Jamais ne sois triste, — mais parlant — va avec lui et l’entretenant — va chevaucher à ses côtés toujours, — et n’aie pas l’air d’être las. — Et si ton seigneur — court quelque danger,
Estay mombratz 330 E sias ben apparelhatz E fay com pros.
Non ajas lo cor als talos, Ans sias premiers.
Lhun temps non anes volontiers Senhor mudan, Si no qu'’am lhuy fesses ton dan.
Y adonox part t'en; E no l’anes ges mal dizen, Car lag esta, 340 D'un senhor, cant hom servit l’a, Quin ditz poys mal.
Ans te dic be, si Dieus me sal, Que ja cresutz Non seras 8 pus mal volgutz; Per qu'o enten :
Not metas am sson malvolen Ja per estar, Car si polijria cocirar, Que sit partias 350 De Ihuy, qu'aytal meseys farias, Y ashi ton laus
— sois avisé — et sois bien préparé, — et agis courageusement [pour le défendre] — N’aies pas le cœur aux talons, — mais sois le premier. — Jamais n’ailles volontiers — changeant de seigneur, —sinon qu'avec lui tu éprouves du dommage, — alors va-t-en; et ne va pasen dire du mal, — car c’est laid, — d’un seigneur qu’on a servi, — de dire du mal après {l’avoir quitté]. — Mais je t’assure, Dieu me sauve, — que tu n’en seras pas cru — et que tu seras plus mal vu ; — c'est pourquoi, écoute; — ne te mets pas ayec son ennemi, — jamais pour y rester, — car il pourrait penser — que si tu le quittais —tu ferais de même [pour lui], — ainsi tu perdrais ton renom,
Perdrias, per que ieu no t’o laus; Ans te dic be
Qu'entr’ amdos metas tot lo be Que tu poyras.
Novelas tu aportaras Gaujozamen
E degun temps iradamen Tu non vendras.
360 Si aisho fas, en guanharas
L’argen que fo
Laishatz a trastot bon guarso Ques hom trobes.
Ben auray gaug situeles; E sit seras,
Car crey ben retengut auras So qu'ieu dig ay.
Aras es ben oras oymay Que non intrem
370 Dins lo castel, que nos dinnem,
Car pro parlat
Avem. E can nos fom dinnat, El me redec
— c’est pourquoi je ne te le conseille pas, — mais je te dis bien — qu'entre eux deux tu mettes tout le bien — que tu pourras. — Les nouvelles tu apporteras — joyeusement, — et jamais ennuyé — tu ne viendras. — Si tu agis ainsi, tu gagneras — l'argent que l’on donne à tout bon valet — qu'on a trouvé. — J’aurai grand plaisir à te voir tel ; — et tu le seras, — car je crois que tu as bien retenu — ce que je t'ai dit — Maintenant, c’est bien l’heure, à présent, — d'entrer — dans le château pour y dîner, — car assez parlé — nous avons : et quand nous eûmes diné, — il me rendit —
Cen merces, e poys s’en anec Vas lo Duguat?!,
Que Pog W{ilhem]®# assetiat Avian Frances,
Lo cal tenio los Angles.
E per queus membre,
380 So [fo] fag el mes de setembre
Que comtan gens
XX. e VI. e M. e CCC
cent mercis, et puis s’en alla — vers le Duché — où Pech-Guilhem assiégé — par les Français, — était défendu par les Anglais. — Et pour qu’on s’en souvienne, — cela fut fait au mois de septembre — que nous comptons — 1326.
CHANSO DE LUY MESEYS DE COMPARACIO
B. N, ms. La Vallière, 22,543, f° 4 r° 26.
I. Si com lo jorns mot clars e resplandens Cominalmen platz may quel jorn plujos, Tot en ayshi vostre cors gracios,
Dona gentils, platz mays a tropas gens
Que res del mon ; quar en vos resplandish
Fina beutatz, queus fay tan gracioza
Que totz aymans, vos miran, s’esjausish, 8 Don say que n’es manhta dona gilosa.
II. Si com del ram, can n'’ieysh la florfs] holens, E de la flor yesh fruytz mot saboros, Tot enayshi fis aymans pren de vos Hodoran gaug, Dona, tant etz plasens, Qu'en vos lauzors e pretz e joys florish, Don yesh honors e vida fructuoza,
Comme le jour bien clair et resplendissant — plaît ordinairement plus qu’un jour pluvieux, — ainsi votre corps gracieux, — gentille dame, plaît davantage à tous — que rien au monde, car en vous resplendit — fine beauté qui vous fait si gracieuse, — de sorte que tout amant en vous voyant se réjouit, — ce dont je vois que mainte dame est jalouse.
Comme du rameau, quand en sort la fleur odorante, — et de la fleur sort le fruit savoureux, — ainsi le fin amant prend de vous — joie odorante, madame, tant vous êtes plaisante, — qu’en vous fleurit louange, prix et joie, — dont sort honneur et vie fructueuse,
Per que sabers am deport s’espandish 16 Per tot lo mon, flors humials amoroza.
III. Com dins la mar esta l’aygua vivens Que noy defalh, ni fec lhunas sazos, Tot enaishi vostre cors es hondos De gaugz, de joys, de sabers e de cens, Quels fis aymans cascun jorn avantish, Pros es humils, e lhun temps no s’espoza, Ni per donar say nilay no tarish,
24 Car de valor etz guaya mars hondoza.
IV. Si com deu trop esser us homs dolens, Can petit sap, es esta for doptos, E deu parlar davan clercx autros (?) De gran saber, ayshi fort soy [temens|, Es ay gran dol, per que mos cors marish, Car dech preyar vos qu'etz tant poderoza; Mas no se ges, que sabers me falhysh,
32 (Car de gran cen veg ques etz trop autoza.
— C'est pourquoi le savoir avec « déport » se répand — par tout le monde, humble fleur amoureuse.
Comme dans la mer est l’eau vive — qui n’y manque pas, etn'ya manqué aucune saison, — tout ainsi votre personne est remplie — de gaîté, de joie, de science et de sens, — qui, chaque jour, rend le fin amant meilleur, — sage, humble, et jamais ne s’épuise, — ni pour donner ici et là ne tarit pas, — car de valeur vous êtes mer abondante.
Comme doit être un homme dolent, — quand il sait peu et reste fort craintif, — s’il doit parler devant des clercs autorisés — par grand savoir, ainsi je suis très troublé — et j’ai grand peine, at c’est pourquoi mon cœur tremble, — quand je songe que je dois vous prier, vous qui êtes si puissante; — mais je ne sais vous prier, car le sens me manque, — et de grand sens je vois que vous êtes très élevée,
V. Com del solhelh, qu’es mot clars e luzens, Hem per s0s rais enluminat sa jos, E jes nol pot corrompre locx brumos, Tot enayshi, Dona pros avinens,
. :Vostra bentat{[z] los aymans esclarsiéh,
Don 50 joyos, menan vida pompoza ; Mas jes per so vostre pretz nos delish,
40 Can mal vos ditz l’avols gens envejoza.
VI. Dona, tostemps am totz mos pessamens Cor avinen, humil, aurai per vos?’ Vos hondraray coma fizels e bos, E guardaray totz vostres mandamens, Car en vos res lhun temps nos s’escursish, Dona prezans, de far totz bes ginhoza, Tant que la gens de far [be]? s’afortish,
48 Car ve de vos qu'etz tan meravilhoza.
Mos bels Cristalhs, lo meu cor s’adurmish De gran plaser, miran vos qu'etz audoza *°...
Comme du soleil qui est fort clair et brillant, — nous sommes par les rayons illuminés ici-bas, -— et que ne peut le corrompre un lieu brumeux, — tout ainsi, Madame, sage, avenante, — votre beauté éclaire les amants, — dont ils sont joyeux, menant belle vie ; — mais pour cela votre gloire ne. se détruit pas, — quand de vous parle mal la méchante gent envieuse.
Dame, toujours avec tous mes tourments. —Cœur avenant, humble j'aurai pour vous. — Je vous honorerai comme fidèle et bon, — et garderai tous vos commandements, — car en ;vous ne jamais rien ne s’obscurcit, — dame honorée,. ingénieuse à tout bien faire, — si bien que les gens se réconfortent de bien faire, — en voyant que vous êtes si merveilleuse.
Mon Beau Cristal, mon eœur s'endort — de grand plaisir à vous admirer, vous qui êtes abondante [en mérites].
CANSO DE NOSTRA DONA, DE LUY MESEYS FACHA L'AN M e CCG e XXXVI
Bibl. nat., ms. La Vallière, n° 22,543, fee 142 30,
I. Ho flors hodorifera, Prestans cossolamen, Roza salutifera, Dans magnum juvamen, Removens pestifera, Tu claude foramen Dantium (?) mortifera, 8 Et eorum agmen.
II. Ho luna clarissima, Piebens vie portum, (E)stella fuguatissima, Timoratus ortum, Domina sanctissima, Infundas in ortum Nostrum, tu piissima 16 Tuorum consortum.
HI. Hosol magni luminis, Mundum fulgurantem, [0] porta solaminis, Et te deprecantem Fac in unda fluminis Rectum adorantem, Et tue dulcedinis 24 Reddas sasciantem (?).
IV. Ho fons scicientium Maximi dulcoris, Castrum fugiencium, Mater Salvatoris, Solamen timençium, Pons firmus amoris, Da nobis solacium 32 In omnibus oris,
V. Ho mater Altissimi, Sponsa filialis, Generis magnissimi Ortusque reguallis, Sint tui miserimi, Flos imperialis, Boni(s) protectissimi 40 Ab omnibus malis.
VI. Ho tu, mons salvificus, Nobilis regina, [Et] lucens vivificus, Fructuoza spina Et liber autenticus, Humilis sarcina, Sis nobis mellificus 48 Atque medicina.
VII. Ho castrum letieie, Spes (?) desolatorum Aula pudicicie, Prebens viam morum, Advogatricx gracie, Mater erphanorum, Da lumgn justicie,
56 Amor (! pectalorum. | .
O virgua fructificans, Habens ..... florem TT magnificans de riguorem (?) Consilium (?) clarificans Ha viguorem (?) Te fructificans ons dulcorem.
Ho clam aperiens Januam regualem, Et caste custodiens Aulam virginalem, Sis nobis prospiciens Et da nobis talem Mentem, extrahiciens Affectum carnalem.
Ho puicra et pulcrior Inter omnes natas, Felix et felicior.
Es inter beatas, Sis nobis prochnior, Ut reddas mundatas Ii qui est celcior Animas turbatas.
Ho flumen clarissimum, Irrigans mundana,
Tumens cor fidelium Ad spernendum vana,
Cor et mentem omnium Pecatorum sana,
Ut quisque ad ultimum Sit in via plana.
XII. Ho virguo, lors bumilis
Sancta, casta, pura, Alta, leta, nobilis, Infirmorum cura, Nostra vita debilis In tua sit cura, Ut tu, res amabilis, 96 Sis nostra mensura.
XIII. Ho manna mellifica, Dulce saciatrix, Puella deyfica, Celis imperatrix, Pecata mortifica, Ros auxiliatrix, Et post nos vivifica, 104 Virguo dominatrix.
XIV. Ho tu, magna domina, Cujus fuit fructus Mundo prebens lumina Vere benedictus, Da nobis solamina, Ut reddatur victus Dans nobis gravamina 112 Hostis maledictus.
XV. Ho magni concilii Virgo glorioza, Mater alti gaudii, Multum fructuoza, Tu flors puri lilii, Benedicta toza (?), Nostri sis auxilii 120 Semper amoroza.
ce “nt _ LS Le] SERRES
Ho tu, p'ebens dultia, Virginum lucerna (?},
Magni regis solia Regensque süperna,
Nostra tolle vicia, Rosa sempiterna (f),
Et duc nos ad gaudia Celorum eterna.
Amen.
SIRVENTESC DE LUY MESEYS FAC EL MESEYS AN.
(Bibl. Nat. ms. La Vallière, n° 22,543, fol. 141 31,)
I. Mal veg trop apparelbar Los reys de venjar la mort Que Dieus sufric a gran tort, Per que nos pogues salvar.
Mar be lor veg ajustar Tezaur e deniers tot jorn Es estar a gran sojorn,
8 E pro manjar e durmir.
IT. Semla vuelhan escarnir Jhesu-Crist, car fan semlan Ques ilh passaran onguan O l’autre ses tot mentir.
E can vesol temps venir, Ib alonguan *? d’un an may Es aishi per vay no vay
16 Lo santz passatges # se pert.
Bien mal je vois se préparant — les rois, à venger la mort — que Dieu souffrit, à grand tort, — afin de pouvoir nous sauver. — Mais bien les vois entasser — trésor et deniers toujours — et rester en grand repos — et bien manger et dormir.
Il semble qu’ils veuillent se moquer — de Jésus-Christ, car ils font semblant — de vouloir passer [en Terre Sainte] cette année, — ou l’autre sans mentir. — Quand ils voient le moment arriver, — ils retardent d’un an de plus — c’est ainsi que, par va et ne va pas, — le saint passage se perd.
I]. Ilh se cujan trastot cert, So crey, vieure longuamen, Mas a for de l’autra gen Moro be li plus espert.
Can Dieus aura pro suffert, El se venjara de totz, Que lor toirra filhs e botz 24 Es aishi vieuran am dol.
IV. Es ieu ja veg com se vol Venjar de sos enemicx
Don veg far manhs cops e picx E mayns locx anar a sol.
E doncx canha rasos toi, Que son passat dels ans Mial}, De venjar da la gen vial #1
32 Quens an mort Nostre Senhort?
V. Rasos es, car ponch d’amor À Jhesu Crist no portam ; Ans plus las rictatz amam No fam Nostre Salvador.
E par que tot jorn am lor
Ils se croient tous bien certains, — je pense, de vivre longuement, — mais comme les autres gens, — meurent bien les plus habiles. — Quand Dieu aura assez attendu, — il se vengera d'eux tous, — illeur prendra leurs fils ét leurs neveux ; — sinsi ils vivront dans le deuil.
Et je vois déjà comment il veut — se venger de ses ennemis ; — Je vois faire maints coups et blessures, — et maints lieux s’en aller à terre. — Donc quelle raison-empêche — puisque nous sommes au-delà de l’an mil — de se venger de la gent vile — qui a tué Notre-Seigneur.
La raison, c'est que nous ne portons point d'amour — à Jésus- Christ; — mais nous aimons mieux les richesses, — nous ne faisons pas notre salut. — Et cela est vrai can toujours avec: eux
— Gi —
Estam, cometen barats.
Que per aver las rictatz 40 No temem ni Dieu ni rre.
VI. Ja lhun temps mays re de be No farem en aquest mon, Que falcetatz nos coffon E renhar am mala fe.
Que lhuns en l’autre no cre Neysh am carta de sagel, No presantz %5 los sayntz del cel, 48 Tant en las rictatz ardem.
VII. Per guerrejar no valem Un caitieu petit denier, Que tug cays em mercadier E'poys gentils nos fasem.
E cavalguar no sabem, Si no que los pes mirem Doncx cossi guerrejarem ?
56 Que gens falh saber... 4
— nous commettons des tromperies — pour avoir les richesses ; — nous ne craignons ni Dieu: ni rien:
Jamais plus rien de bien — nous ne ferons en ce monde, — Car la fausseté — et vivre avec mauvaise foi nous confond. — L'un en l’autre n’a confiance, — pas même avec charte scellée, — nous ne prisons pas les saints du Ciel, — tant nous avons d’ardeur pour les richesses.
Pour guerroyer nous ne valons — pas un mauvais petit denier, — marchand quasi tous nous sommes — et puis nous nous disons nobles. — Et chevaucher nous ne savons, — si ce n’est pour regarder nos pieds. — Donc comment guerroyerons-nous ? — Car les gens se trompent...
Gaujos Palaytz, si prendem La crotz, e poys que laishem Las rictatz, nos passarem
De la, ses far gran demor.
Molhers nos fan mudar cor, Per que mal nos combatrem, Ens fan so que promezem Passar, tan fort las crezem.
Joyeux palais, si nous prenons — Îla croix, et puis que nous laissions — les richesses nous passerons — outre[mer] sans grand retard.
Les femmes nous font changer le cœur, — c’est pourquoi mal nous combattrons, — et nous font oublier ce que nous — avons promis, tellement fort nous les croyons.
VERS DE COBLAS ESPARSAS D’EN CAVALIER DE MONCOG
DOCTOR EN LEYS
(Bibl. Nat., mss. La Vallière, fol. 4 37.)
I. Totz hom que vol en si governamen, Aishi deu far com li pasible fan, Que si pren tort ho damnatge mot gran, Esperar deu loc e temps covenen ; Car mot de leu sonta *# doblar poiria, Per qu’esperar hom deu sa bona via, Qu'om miels venjar se pot en be suffrir 8 Que no fay cel que son cor vol complir.
IT. Totz hom que vay sa volontat seguen Sera caytieus, si vieu per temps avan ; Car volontatz vay tot * lo cen guastan E fay voler so que razos repren.
Per que si fay so que vol a ssa guia,
Toùt homme qui veut agir sagement, — doit faire ainsi que font les gens paisibles, — que s’il lui arrive tort ou grand dommage, — il doit attendre le lieu et le temps convenable; — car facilement il doublerait sa honte, — c’est pourquoi on doit attendre sa bonne voie, — qu’on se venge plus sûrement par la patience — _ que ne fait celui qui veut suivre l'impulsion de son cœur.
Tout homme qui va suivant sa volonté — sera malheureux, s’il ‘vit loñgtémps ; — car la volonté gâte la-sagesse - et font vouloir ce ‘que condamne la raïson. — Aussi s’il Yait. ce qu’il veut à son gré,
Laysha per fort so que be far deuria, Es enaishi fa ssi mot escarnir, 16 Car a razo nos laisha corregir.
III. Home parlier degus hom no l’enten Son cor canh l’a, car tot jorn vay parlan.
E li bon fag van home demostran E li fat dig van cascun jorn menten.
Per qu’om voler no deu ponch sa paria, Car messongier lo fay la parlaria E poys layro, car hom que sap mentir
24 Vol leu panar, car sap s’en gen cubrir.
IV. Los homes fals pot hom demes la gen Conoycer leu, solamen al semlan, Car trastot so qu’om fara lauzaran E poys detras home van escarnen.
As aïtals platz, qui so mal dan fazia, Car s0 trachor e ple de gran falcia ;
— il laisse par force ce qu’il devrait bien faire, — c’est ainsi qu’il se fait bien railler, — car par la raison il ne se laisse corriger.
Personne ne connaît du menteur — le cœur, car il parle toujours. — Et les bonnes actions vont montrant ce qu’est l’homme — et les sottes paroles vont chaque jour mentant. — C’est pour cela qu’on ne doit point vouloir le fréquenter ; — car son bavardage le rend menteur — et puis voleur; car celui qui sait mentir — voudra facilement voler, car il sait bien se défendre.
Les hommes faux peuvent, parmi les autres, — être connus vite, seulement àl’apparence, —cartout cequ’on fera ilsloueront, — et puis derrière, ilsse moqueront de vous. — À de tels hommesil est agréable si quelqu’un faisaitson dommage — car ils sonttraîtreset pleins de fausseté;
Mas hom trob be pot as aitals guandir, 32 Que fassa be, qui los vol far languir.
V. Ades pot hom conoycer a prezen Amic, qui l’a, can falh ni tan ni can; Car fis amicx vol castiar celan, El enemicx dis ho publicamen.
L'amicx ha dol, qui ditz una folia, E l’enemicx ri de la musardia ; Per qu’om no deu d’autre son amic dir, 40 Si nol repren, can lo veyra falhir.
Mos Bels Cristalhs, a vos no platz bauzia, Car vos etz fons hon totz bes multiplia ; Per que mon vers prec vulhatz retenir, Que si re y falh quel vulhatz corregir.
— mais on peut très bien se garantir d'eux, — qu’on agisse bien si on veut les faire languir.
On reconnaît surtout — le vrai ami lorsqu'on se trouve en défaut — car il veut reprendre son ami en secret, — l’ennemi le fait publiquement. — L’ami est désolé si vous dites une folie, — et l’ennem rit de votre sottise; — vous ne devez pas dire d’un autre qu'il est votre ami, — s’il ne vous reprend quand il vous voit faillir.
- Mon Beau Cristal, à vous ne plaît la fraude, — car vous êtes fon-
taine où tous biens se multiplient; — c’est pourquoi mon vers, je vous
_prie de vouloir retenir, — et que si rien y manque, vous veuillez le corriger. | |
SIRVENTESC DE LUY MESEYS,
Lo cal fec al tems de la Mortaudat e de la _ mala carestia.
Bibl. nat,, ms. La Vallière, n° 22,543, fe 149.
I. Merevilhar no devo pas las gens Si mortaudatz es e gran carestia, Car falcetatz es avols pessamens Qu'es entre nos los aires enficia, Si que per fort l’ayres enficiatz Corromp las gens, per qu’es grans mortaudatz, E poys los frugz, si que defalhizos 8 Es de totz bes per totas regios.
II. De totz bos faytz es oy defailhimens, E de tot mal es gran plentatz tot dia, Ques oy no val ni fes, ni sagraments, Ni santz del cel, amistatz, ni paria.
Cant us hom es en gran necessitatz
Les gens ne doivent point s'étonner — s’il y à mortalité et grande cherté (de vivres), — car la fausseté et les mauvaises : pensées — qui sont parmi nous infectent l'air, — en sorte que l’air est fortementinfecté, — corrorpt lesgens, d’où provient grandé mertalité, — puis les fruits tombent : — de telle façon qu’il y a disette de tous les biens par tous les pays.
De toutes les bonnes actions il y a aujourd’hui disette, — et de tout mal il y a toujours abondance ; — car aujourd’hui ne vaut la foi ni le serment, — ni saints du ciel (?) amitié ou parenté. —
Guatges val may que no fay amistatz, E trop val may fortz obliguacios 16 Que parentatz quant hom es sofrachos.
AI]. Los faytz, els digs, e los cociramens Ha cascus, oy, per aver manentia, Si com ne met en oblit sos parens, E Dieus qu'’es pietz, e la Virges Maria.
Mays a mon trop que Dieus a rasemblatz, Trop que sson oy, a parlar la vertatz, Que de gran fam laisham per los cantos
24 Cridar, braulhar los praubes nesseyros.
IV. A penas vieu degus hom lialmens, Sol qu'aia re que renoyers no sia, Ho de baratz fara tant autramens Que doblara be dos tans la feunia, E lhuns senhals que Dieus auria mostratz Quens degran totz aver espaventatz
Gage vaut mieux qu’amitié, — et bien plus valent obligations — que parenté quand un homme est dans le besoin.
Chacun donne la richesse pour but — à ses actions, à.ses paroles et les pensées — tellement qu’on oublie les parents, — et Dieu, ce qui est piset la Vierge Marie. — Mais il y a trop de ceux à qui Dieu a voulu ressembler — aujourd’hui, à dire la vérité, — car nous laissons au coin des rues, de faim — crier, brailler les pauvres nécessiteux.
À peine vit aucun homme, loyalement,— sauf qu’il n’ait rien, qui ne soit usurier. — Ou des tromperies fera tant autrement — qu’il doublera bien sa félonie ? — il ne nous souvient d’aucun des signes que Dieu aura montrés, — et qui nous devraient les avoir tous épouvantés. —
— ‘68 RE Nons memibra poneh, per .qu'’es iratz vas nos, 33 Si que totz jorn nos da percucios.
V. Escudiers veg e borzes e sirvens Fatz e guozuols e ples de musardia, C’a lors molhers fan portar paramens, E draps pinchatz an fort diversa guia.
Be valgra mays com des los draps pinchatz Als capelans que Dieus ne fos honratz, Ho de molhers qu'ordenat aishi fos 40 C’om lor fes dir las messas els sermos (?)
VI. Mas si volem quens aia causimens Lo rey del cel, membrens la vilania Que per nos pres els affans els tor mens Que ses lhun tort sostenc que no avia.
E confessar vulhan nostres peccatz Be dignamen, es aiam caritatz, Car Dieus el drectz els temps caretios (?) 48 Vol que dals bes se fassa partizos.
c’est pourquoi il est irrité contre nous, — tellement que toujours il nous donne des coups.
Je vois les écuyers les bourgeois et sergents — fats, viveurs ‘et pleins de bêtise — qui font porter à leurs femmes des ,ornements —et des draps peints en fort diverse mode. — Il vaudrait ‘mieux que les draps: peinis — aux prêtres [fussent donnés]. pour que :Dien en fut honoré, — ou qu'aux femmes, ainsi vêtues — on fasse dire.les messes et les sermons.
Mais si sous voulons qu’il ait égard à nous, — le Roi du ciel, nous souvenant de la vilenie, — que pour nous il a supporté les affres et.les tourments, — quoique il n’y eût aucun. tort de sa part —— veullions.confesser nos péchés, — bien dignement, et nous fassions la charité, — car Dieu et Le droit, dans les temps de disette, — veuleni que des biens se fasse le partage.
Mos Bels Cristalhs, vos etz Ilhums e ciartatz, E foys de goig, quel mon enlumynatz Dona, preguatz lo senhor glorios
Que vieurens lays alegres e joyos.
Lo tems es mals e fort deshordenatz En tot lo mon a granda pauretatz ; Mas preguam totz lo senhor poderos Que no [reJjtemps nostras defailhizos.
Mon Beau Cristal vous êtes lumières et clartés, — et foyers de joie qui illuminent le monde. — Dame, priez le Seigneur glorieux, — qu'il nous laisse vivre allègres et joyeux.
Le temps est mauvais et fort désordonné. — Dans tout le monde il y a grande pauvreté ; — mais prions tous le Seigneur tout-puissant — qu’il oublie...? nos défaillances.
NOTES DU TEXTE
‘ Publié dans Bartsch: Chrestomatie, p. 361 et suiv. — Denkmaeler, p. 14 et suiv.
3 Dans le texte il y a cami: M. Bartsch y a subatituë mati. M. Chabaneau pense avec raison qu'il faut lire: Venc enta mu.
3 La Chrestomatie écrit a tort compayro.
4 Dans le texte primitif il manquait un mot; une main plus moderne a mis corles so vi, sans remarquer que ce vers rimait avec companho ; et le faisant rimer avec mi. Bartsch a mis sono. M. Jeanroy propose cortesa fo, ou quelque chose d’approchant. M. Chabaneau est de l’avis de Bartsch.
5 Bartsch volgra. ms. volgui ; volgra est préférable.
6 Il faudrait que savelz.
7 Bartsch a mis que la.
8 Le mot est illisible, Bartsch a mis cortes; M. Meyer propose el tengues ou quelque chose de ce genre.
9 Bartsch a mis ici une ligne de points; il manque, en effet, quatre
syllabes. M. Chabaneau pense qu’on pourrait corriger ainsi : | M'estaria ieu com{cortes]
Am tot senhor; E car lunh tems a[servidor] Degus garsos, etc.
10 Bartsch a défiguré ce vers ainsi : Car ieu, senher [ben] de cert se, nous ne savons pourquoi, puisqu'il est complet, tel que nous le trouvons dans le texte ; nous ne pouvons comprendre le mot ben ajouté ainsi.
4 Bartsch : guard acuy.
413 Denk. : arvezats, Bartsch a corrigé dans la Chrestomatie.
43 Bartsch: {of ; ms. tos.
44 Bartsch a détiguré ces deux vers par une mauvaise lecture: cortar pour {orcar.
45 Bartsch : l’estara.
46 Bartsch : osta’l, qui est en effet nécessaire pour osta li.
17 Bartsch: liciera.
18 Bartsch a lu ves la calor ; il ya bien sus dans le texte.
‘9 Le ms. porte quel nogz seria.
© Bartsch: cercar qui n'a pas le même sens.
31 Bartsch: eneges; c’est le verbe envejar, envier.
21 Bartsch: n'en; ms. nent.
3 Bartsch : lo liam p.….. en lo plegqua.
4 L’interlocuteur de Cavalier Lunel se rendait dans le duché de Guyenne pour prendre part à la guerre dite des Bâtards ou de Gascogne.
% Puyguilhem en Périgord: Alfonse d’Espagne, seigneur de Lunel, lieutenant du Roi de France en Languedoc, fut chargé de la direction de cette campagne de 1326 contre les Anglais, qui, de connivence avec certains bâtards de la noblesse gasconne, attaquaient les châteaux du Roi. Cette campagne commença en juillet 1326 par le siège de Tonneins. Le siège de Puyguilhem s’ouvrit vers le 20 août et finit vers le 15 septembre.
Signalons, à titre de pure coïncidence de nom, le fait que d’après le P. Anselme (Grands officiers dela Couronne, VI, 162), la première femme de Alphonse d’Espagne se nommait Mahaud, dame de Lunel.
% Publiée par M. Chabaneau dans la Revue des langues romanes, 1889, p. 131, et par M. Appel dans ses Provenzalische inedila aus Pariser Handschriflen, Leipzig, 1890, p. 189. j
37 M. Chabaneau a laissé en blanc le dernier hémistiche. M. Appel a lu : Cors avinens humyls, isnels e pros.
2% Il n’y a pas be dans le texte, mais on le retrouve dans le même vers plus loin.
39 Le manuscrit porte répétés ici les deux vers précédents: Tant que la gens... répétés après cette tornade. La phrase n’est pas finie; il manque probablement deux vers.
30 Publié par M. Chabaneau dans la Revue des Langues romanes, 1889, p. 133.
81 Publié dans Bartsch : Denkm., p. 124.
33 Bartsch : abneguan, qui n’a pas de sens.
33 Les mots passages, pasar, se rapportaient à la Croisade ou à un péle- . rinage en Terre Sainte. Dans beaucoup de testaments du XIV: siècle on trouve des legs pour le passage en Terre Sainte. Le testament de Bertrand de Cardaillac (1336) porte : « Plus au passage général outre-mer cent marcs d'argent au temps du premier passage général, payable au chevalier eslu par son héritier. » Les legs pour la Croisade étaient fort communs.
Si Bartsch : Ve venjar a la gen vial.
35 Ms. Precelz.
36 Bartsch: que gens falh…. la lecture des derniers mots est très difficile.
37 Publié dans Bartsch. Denkm., p. 131.
38 Bartsch : s'ania.
49 Bartsch a oublié le mot foi.
4 Bartsch: quis.
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